
L E  D E V O I R ,  L E S  S A M E D I  2 8  E T  D I M A N C H E  2 9  A O Û T  2 0 1 0

QUEBEC

GOLDONI
Toni Servillo 
et Serge Denoncourt
proposent leur
lecture de l’œuvre 
de Goldoni

Pages 2 et 4

MASSIMO
CARLOTTO
C’est lui l’homme de
l’«affaire Carlotto»

Page 5

COMMERCE
«Les relations
commerciales Italie-
Québec sont loin 
d’être satisfaisantes»

Page 2

AMBASSADE
L’Italie et le Québec
financeront des projets
de recherche conjoints 

Page 3

SEMAINE
ITALIENNE
Un opéra anime
l’église Notre-Dame-
de-la-Défense

Page 4

CONSULAT
Giulio Picheca a
plusieurs projets 
à concrétiser en 
un dernier mandat

Page 6

AFFAIRES
L’Italie et le Québec
sont en réseau

Page 6

PRÉSENCE ITALIENNEHCAHIER

N O R M A N D  T H É R I A U L T

M ontréal, on le sait,
abrite en son enceinte
un quartier qui fait sa

fierté. Et une fois l’an cette Peti-
te Italie se donne des airs de
fête, en ce secteur de la ville
qu’une arche inaugure boule-
vard Saint-Laurent, au niveau
de Saint-Zotique, avant que la
parenthèse urbaine ne se refer-
me à Jean-Talon. 

Et la population italienne de la
ville s’y donne rendez-vous:
qu’ils soient immigrants depuis
longtemps reçus, eux et elles
qui sont arrivés dans l’immédiat

après-guerre, ou qu’ils soient les
fils et filles de ceux-là, ou leurs
petits-enfants, à moins qu’ils ne
soient du nombre des vagues
migrantes subséquentes, ils re-
joignent «leur» quartier, quittant
alors les banlieues et autres 
agglomérations métropolitaines. 

C’est la fête dans cette rue où
l’automobile ne circule plus. Et
il y a plus: le dimanche soir de
ce 15 août, n’avait-on point sur
la place programmé une repré-
sentation du Barbier de Séville?
Et qui devait avoir lieu aussi
longtemps que le temps allait le
permettre, en fait jusqu’aux pre-
mières gouttes de pluie qui al-

laient obliger tous et chacun à
se réfugier à l’intérieur de l’égli-
se Notre-Dame-de-la-Défense
où, non sans retard, pendant
une heure et quarante la mu-
sique et les airs de Rossini al-
laient se faire entendre en ce
lieu qui accueille toujours un
Mussolini monumental.

Montréal vivait donc en ce
mois d’août au rythme, souvent
bruyant, qui fait le plaisir et la
joie de qui traverse l’Atlantique
pour aller visiter le pays de la
Rome éternelle. 

Présence
Mais s’il y a ces jours-là «pré-

sence italienne», cette présence
ne se limite pas pour le Québec
qu’à cet espace dans un agenda
annuel : Carlotto, cet écrivain
connu pour ses polars, ne se re-
trouvera-t-il pas au Festival in-
ternational de littérature? 

Et le Piccolo de Milan fera
encore escale au Théâtre du
Nouveau Monde, en cette an-
née qui voit le Théâtre de l’Op-

sis, sous la gouverne d’un Ser-
ge Denoncourt, proposer rien
de moins que le premier volet
d’une trilogie dont l’ambition
est au total de faire une relectu-
re de l’œuvre de Goldoni. 

La culture italienne fait donc
vivre Montréal. Mais d’autres
voudraient, eux qui sont ou re-
présentants of ficiel de l’État
transalpin ou gens d’af faires
actifs souvent depuis des dé-
cennies en ce coin français
d’Amérique, que cette présen-
ce soit augmentée. 

Par la culture certes. Mais
aussi par les échanges qui fe-
raient qu’au-delà des produits
alimentaires ou ce design, ici
l’industrie italienne y trouve un
lieu propice. Et qui remarque
dans le secteur professionnel
les ententes que le Québec
signe avec la France se dit qu’il
y a là une voie d’avenir. 

Un 150e festif
Que l’Italie se veuille plus pré-

sente au Québec, et écoutez An-

gelo Mazzone, de l’Institut cul-
turel italien, pour vous en
convaincre, cela serait un sou-
hait que plus d’un partage. 

Aussi quand l’an prochain, en
2011, au moment où l’Italie sou-
lignera le 150e anniversaire de
l’unité italienne, il se trouve
déjà à Montréal un consul pour
proclamer qu’un tel événement
ne devrait pas passer sous si-
lence:  «Il y a, comme le rappel-
le Giulio Picheca, environ 250
000 personnes d’origine italien-
ne au Québec.» 

Et célébration il y aura, com-
me le confirme son ambassa-
deur, Andrea Meloni: «Il y a
toute une série d’initiatives
culturelles qui sont en prépara-
tion pour les deux prochaines
années, 2011 et 2012, qui se-
raient très intéressantes, mais
c’est beaucoup trop tôt pour en
parler. Nous y travaillons.»

Entre Montréal, le Québec
et l’Italie, c’est donc «ciao»!

Le Devoir

La Petite Italie vibrait...
Et 2011 est l’année du 150e anniversaire 
de l’unité italienne

PHOTOS PEDRO RUIZ LE DEVOIR

À droite : l’opéra Le Barbier de Séville

Il pleut. Qu’à cela ne tienne ! Il y aura représentation d’opéra.
Il suf fit de déplacer le tout, orchestre, instrument et public
dans l’église de la communauté pour que le tour soit joué.
Que la sonorité en souffre ? Qui s’en soucie ? Car c’est la fête.
Et les Italiennes et Italiens du Québec, que d’autres Québé-
cois rejoignent, se sont donnés rendez-vous. C’était en août à
Montréal. Et ces jours d’une telle soirée étaient ceux de la
Semaine italienne. Bienvenue au pays de la joie de vivre. 



H É L È N E  R O U L O T - G A N Z M A N N

J uin 2010, marché Bonsecours. Dans le cadre
de la septième édition de la plateforme Echo

Italia, une quarantaine d’experts italiens et québé-
cois du secteur des transports terrestres se ren-
contrent, échangent et, le cas échéant, élaborent
des ententes de collaboration et de partenariat. 

Du côté transalpin, le constructeur Fiat, le fa-
bricant de camions et d’autobus Iveco, le sous-

traitant de l’industrie automobile Adler Group,
ainsi que plusieurs délégués d’universités telles
que Polytechnique Turin. 

Pour les particiapants québécois, de nom-
breux représentants d’organismes tels que le
ministère du Développement économique, de
l’Innovation et de l’Exportation (MDEIE), la So-
ciété de gestion et d’acquisition de véhicules de
transport, l’Institut du transport avancé du Qué-
bec (ITAQ) ou encore le Centre de développe-
ment des composites du Québec (CDCQ), ve-
nus vanter leur expertise en matière de trans-
port terrestre. «Même si la province ne fabrique
pas de véhicules, souligne Albert de Luca, prési-
dent de la Chambre de commerce italienne du
Canada, elle se situe à la pointe en matière d’in-
novation, tant du point de vue des nouveaux ma-
tériaux que des systèmes de contrôle. Les Italiens
ont également été agréablement surpris de voir
que la vision d’affaires du Québec est similaire et
complémentaire à la leur. Après cette première
rencontre, nous envisageons maintenant une mis-
sion économique du Québec vers l’Italie pour al-
ler visiter les usines Fiat, Iveco, etc.»

De l’ALENA vers le Québec
Ce type d’événements, l’antenne montréalaise

de la Chambre de commerce italienne du Cana-
da en organise de plus en plus souvent. L’an der-
nier, elle a eu pour mandat, en collaboration avec
d’autres chambres d’Amérique du Nord, de pro-
mouvoir certains centres italiens d’excellence
technologique dans la zone de l’ALENA. 

Résultat: quelques mois plus tard, une pre-
mière entente de cinq ans a été signée entre
Agriculture et Alimentation Canada et ProdAl
de Campanie, sur des échanges de bonnes pra-
tiques en matière de sécurité alimentaire.
«Notre chambre est aujourd’hui très active. En
matière de taille et de volume d’activité, elle se si-
tue au deuxième ou troisième rang, derrière Paris
et New York, assure Albert de Luca. Nous avons
une quinzaine d’employés et un réseau d’experts
dans différents domaines, une agence à Montréal,
une antenne à Québec et trois bureaux en Italie,
soit à Milan, Rome et Naples.»

Le président de la chambre estime cepen-
dant que les relations commerciales Italie-Qué-
bec sont loin d’être satisfaisantes, l’Italie com-
mençant tout juste à s’intéresser à la province.
« P o u r t a n t , n o s t i s s u s é c o n o m i q u e s s e
ressemblent, estime-t-il. Quelques grands groupes
et beaucoup de PME, une culture technologique
et scientifique riche, sans compter que le Québec
est européen à bien des égards… Il y a aujour-
d’hui une délégation québécoise à Rome et une
antenne à Milan — alors même que le fédéral
vient de fermer la sienne — une entente entre le
gouvernement du Québec et la région de la Lom-
bardie, des entreprises italiennes établies ici: Ma-
pei, Mondo, respectivement spécialistes de la col-
le et des tapis en caoutchouc pour les installa-
tions sportives. Le fabricant d’avion Alenia Aero-
nautica cherche à s’installer. Lors d’Echo Italia,
Fiat, Iveco et Adler Group n’ont pas caché leur
désir de s’implanter si les occasions le permet-
tent. Il y a des synergies, une complémentarité in-
tellectuelle indiscutable, mais cette réalité n’est
pas suffisamment exploitée.»

La faute à qui? À la Chine et à l’Inde, vers les-
quelles nombre d’investisseurs se sont tournés
ces dernières années. Mais Albert de Luca mise
sur un retour de balancier: «Les pays occidentaux

vont se rendre compte que, même si la main-
d’œuvre est plus chère et que les incitatifs fiscaux
sont moins intéressants dans les pays du Nord, il
n’en reste pas moins qu’il est plus facile de tra-
vailler avec des gens culturellement proches. La
Chine et l’Inde ne seront alors plus que des joueurs
parmi d’autres et nous aurons une carte à jouer.»

Autres services
En attendant, la Chambre de commerce ita-

lienne de Montréal s’attache à poser des balises,
histoire d’être prête le moment venu. Outre les
grands moments de rencontre du type Echo Ita-
lia, elle offre d’autres services à ses membres et
à ses clients. Elle organise, à plus petite échelle,
des missions économiques et commerciales,
créant ainsi des occasions d’affaires et permet-
tant l’établissement de liens qu’elle espère fruc-
tueux à plus ou moins long terme. Elle facilite la
participation des gens d’affaires québécois et ca-
nadiens à toutes les grandes foires commerciales
dans la péninsule italienne. 

Elle réalise aussi, sur demande, des études de
marché permettant l’élaboration d’une stratégie
de développement ou d’implantation des entre-
prises italiennes au Québec, et vice-versa. Car,
s’il s’agit pour elle de présenter le Québec sous
son meilleur jour pour attirer les investisseurs
transalpins, elle cherche également à mieux faire
connaître aux entrepreneurs québécois l’Italie
dans toute son authenticité, sa diversité, son ori-
ginalité, ses possibilités. Ainsi, lors des événe-
ments qu’elle organise, l’accent est également
mis sur le volet culturel, comme lors du dernier
Echo Italia, durant lequel une exposition de céra-
mique italienne a été présentée aux participants.
Ou encore, toujours lors de ce même événement,
lorsque Stefano Domenicali, l’un des dirigeants
de la Scuderia Ferrari, est venu partager sa pas-
sion de l’automobile avec l’assistance, en marge
du Grand Prix de Montréal. 

Et, pour le plaisir des papilles, les plus grands
chefs italiens sont également toujours mis en ve-
dette afin de promouvoir la gastronomie de la bot-
te de l’Europe… et ainsi joindre l’utile à l’agréable!

Collaboratrice du Devoir

«Les relations commerciales Italie-Québec 
sont loin d’être satisfaisantes»
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Q U É B E C - I TA L I E

CHAMBRE DE COMMERCE ITALIENNE DU CANADA

Albert de Luca, président de la Chambre de
commerce italienne du Canada

A L E X A N D R E  C A D I E U X

E n un même spectacle qu’ac-
cueilleront le mois pro-

chain le Théâtre du Nouveau
Monde et la Place des Arts se
condensent les esprits de trois
grands réformateurs du théâtre
italien: Carlo Goldoni, Giorgio
Strehler et les Teatri Uniti. 

Dans la Venise du XVIIIe

siècle, ou à Milan durant toute
la seconde moitié du XXe siècle
ou encore à Naples depuis près
de quarante ans, ces artistes
qui ont pour nom Goldoni,
Strehler et Servillo se sont atte-
lés à la tâche de renouveler la
pratique théâtrale dans la pé-
ninsule, puisant parfois dans la
tradition pour redorer le blason
de l’art dramatique ou pour en
faire éclater les frontières. 

L’avoué devenu
dramaturge

Rénovateur de la comédie ita-
lienne, pourfendeur de la com-
media dell’arte ou auteur trivial
assoiffé de succès? Décrié par
ses rivaux, tenu pour auteur mi-
neur par bon nombre de cri-
tiques durant deux siècles, le
Vénitien Carlo Goldoni (1707-
1793) fut en quelque sorte réha-
bilité grâce aux grandes mises
en scène de ses œuvres qu’ont
of fer tes Luchino Visconti et
Giorgio Strehler à partir des an-
nées 1950. S’il est vrai que l’au-
teur de La Locandiera et d’Arle-

quin serviteur de deux maîtres
mesurait la valeur de ses pièces
en fonction de l’appréciation du
public, certains voient aujour-
d’hui en lui un prédécesseur de
Tchékhov, grand peintre des dé-
boires de la bourgeoisie.

Avec sa pièce-manifeste Le
Théâtre comique (1751), l’an-
cien avocat présentait les bases
de son entreprise de réforme:
disparition des masques et des
improvisations de la commedia
qu’il juge dégénérée, comique
basé davantage sur l’action et
les mœurs que sur les carac-
tères archétypiques, représen-
tation amusée de la classe bour-
geoise à qui l’auteur s’adresse
et qu’il tente de mettre en gar-
de contre cette oisiveté qui doit
rester le propre des aristo-
crates, dont on peut se moquer.

Là se trouve le sujet de la Tri-
logia della villeggiatura (1761):
jugeant coûteux et déplacé cet
«innocent divertissement de la
campagne [...] devenu de nos
jours une passion, une manie, un
désordre» (préface de la premiè-
re pièce), Goldoni dépeint des
bourgeois s’adonnant aux jeux
de la passion hors de la grande
ville, avant de devoir subir les
douloureuses conséquences de
ce relâchement, à leur retour à
Venise. Le public de la Sérénis-
sime, d’abord charmé, retourne
vite aux farces; Goldoni s’exile à
Paris en 1762 et ne reverra ja-
mais sa ville natale.

Le maestro
Lui-même exilé en Suisse du-

rant la Seconde Guerre mon-
diale, Giorgio Strehler (1921-
1997) y monta d’ailleurs l’un de
ses premiers spectacles, Cali-
gula, d’après Alber t Camus.
Installé ensuite à Milan, il co-
fonde, en 1947 avec Paolo Gras-
si, le Piccolo Teatro, premier
théâtre d’État en Italie qui
cache sous son modeste nom
de «petit théâtre» l’ambition
d’un art populaire et engagé qui
place le spectateur au centre de
sa démarche.

On reconnaît bien là l’influen-

ce de Brecht, que Strehler n’hé-
site pas à désigner comme l’un
de ses maîtres; il retient de la
pensée de l’auteur de L’Opéra de
quat’sous et de La Bonne Âme de
Se-Tchouan cette idée d’un équi-
libre entre «histoire et théâtre,
monde et vie en même temps, en
un rapport continu, difficile, par-
fois douloureux mais toujours ac-
tif, toujours attentif au devenir gé-
néral». De la France, le maestro
Strehler importera aussi le prin-
cipe du «théâtre d’art pour tous»
développé par Jacques Copeau
et Louis Jouvet et perpétué par
Jean Vilar, son contemporain. 

À la direction artistique du
Piccolo de 1947 à 1968 puis de
1972 à 1996, le metteur en scè-
ne raf fine une esthétique de
l’épure, de la scène vide et lumi-
neuse. Après s’être enraciné à
Milan, le Piccolo conquiert le
monde: de nombreuses tour-
nées internationales ont fait
connaître le travail de la compa-
gnie sur la scène internationale,
notamment les huit versions
d’Arlecchino servitore di due pa-
droni. Strehler, qui aimait en ef-
fet revenir sur ses textes de
prédilection, aura notamment
monté la Trilogia della villeggia-
tura en Italie, à Vienne avec des
comédiens germanophones et
à Paris avec une distribution de
la Comédie-Française. 

Toni Servillo
Prolongement de cer tains

idéaux de Strehler, parti pris
marqué pour une écriture scé-
nique qui ne serait plus tributai-
re du seul texte, démarche mul-
tidisciplinaire et collective: voilà
le programme des Teatri Uniti,
regroupement de trois troupes
napolitaines qui vinrent se-
couer un théâtre italien un peu
frileux à la fin des années 80. Le
regroupement soutient la pro-
duction d’œuvres d’auteurs de
la péninsule (Goldoni, Pirandel-
lo, Eduardo De Filippo, le Na-
politain Enzo Mascato) et
d’ailleurs (Molière, Tom Stop-
pard, le Catalan Pau Miró), fa-

vorise l’expérimentation théâ-
trale et s’investit également du
côté du cinéma. 

Acteur, metteur en scène et
cofondateur des Teatri Uniti,
Toni Servillo navigue entre la
scène (théâtre et opéra) et
l’écran. En 2008, il interprète
l’homme politique italien Giu-
lio Andreotti dans Il Divo, film
de Paolo Sorrentini qui fait du
bruit à Cannes. Avec la Trilo-
gie de la villégiature, copro-
duction du Piccolo et des Tea-
tri Uniti qu’on pourra voir à la
Place des Ar ts du 22 au 26
septembre prochain, Servillo
rend hommage à la plume de
Goldoni et à la signature scé-
nique de Strehler. 

Utilisant des comédiens ve-
nus de toutes les régions de
l’Italie, le Napolitain déclare à
propos de son propre apport au
spectacle: «Je pense qu’il y a
quelque chose sur tout dans le
r ythme, et aussi un cynisme,
[déjà présent] dans le théâtre de
Goldoni, qui sortent de la repré-
sentation qui est basée surtout
sur la relation qu’il y a entre les
sentiments et l’argent.» Cette co-
médie douce-amère constituera
donc pour le spectateur mont-
réalais une occasion rare de
s’imprégner de la tradition théâ-
trale italienne et, qui sait, de ré-
fléchir un peu sur notre propre
époque financièrement trouble.

Collaborateur du Devoir

Trilogia della villeggiatura 

Quand traditions et réformes théâtrales
se rencontrent... à l’italienne
Une deuxième escale montréalaise en trois ans pour le Piccolo Teatro de Milan

Depuis près de cinquante ans, le bureau mont-
réalais de la Chambre de commerce italienne
du Canada promeut les échanges économiques
entre Rome et Québec. À sa tête depuis cinq
ans, Albert de Luca a mis le pied sur l’accéléra-
teur pour rapprocher les entrepreneurs de deux
territoires qui, selon lui, ont tant en commun et
gagneraient à collaborer plus et mieux.

FABIO ESPOSITO

Goldoni dépeint des bourgeois s’adonnant aux jeux de la passion
hors de la grande ville, avant de devoir subir les douloureuses
conséquences de ce relâchement, à leur retour à Venise.



É M I L I E  C O R R I V E A U

É levé à Milan dans les an-
nées 1980, Angelo Rindone

a grandi au sein d’une famille ita-
lienne traditionnelle, entouré
d’oncles, de tantes et de cousins.

Il y est resté
d e n o m -
breuses an-
nées et a
poursuivi ses
é tudes en
é c o n o m i e
dans une vil-
le voisine, à
l’Université
de Pavie. 

P a r u n
heureux ha-
sard, lorsqu’il

était de passage à Milan, Angelo
a fait la rencontre d’une Québé-
coise pour qui il a eu le coup de
foudre. Amoureux, l’homme a
cumulé les allers-retours entre
l’Italie et le Canada afin de sédui-
re celle qui allait plus tard deve-
nir sa femme. «Comme plusieurs
Italiens qui immigrent ici, c’est
une Québécoise qui m’a donné en-
vie de vivre à Montréal. Ce sont
presque toujours les femmes qui
nous attirent ici», lance Angelo
Rindone, un sourire dans la voix.

Si l’idée de déménager ses
pénates au Québec ne lui avait
jamais traversé l’esprit avant de
faire la connaissance de sa
conjointe, Angelo caressait de-
puis longtemps le projet de lan-
cer une entreprise à l’étranger.
Il a donc saisi l’occasion et a dé-
cidé de faire le grand saut au
pays des hivers froids et des
femmes charmeuses.

Rapidement après s’être établi
au Québec en 1998, l’homme

s’est lancé en affaires. Petit à pe-
tit, il a monté son entreprise, Ita-
ca direct, une société de distribu-
tion de produits fins italiens. «Le
nom est symbolique, dit-il. Itaca,
c’est l’île d’Ulysse. Pour moi, c’est
le lien avec la patrie. Ça signifie
que, même si on se perd, on re-
vient à toujours à la maison!»

Si, à l’époque, il ne connais-
sait pratiquement personne
dans la région métropolitaine,
Angelo a réussi, à coups de
bonnes idées et de produits no-
vateurs, à se tailler une impor-
tante place sur le marché. «Ici,
il y a beaucoup moins de bureau-
cratie qu’en Italie, tellement
moins de complications!, assure
Angelo. Je sais que, par fois,
vous, les Québécois, vous trouvez
ça dif ficile, mais en Italie, c’est
vraiment plus compliqué. Là-bas,
il faut vraiment avoir un grand
réseau de connaissances ou une
grande famille pour réussir. Ici,
si on a de bonnes idées et qu’on
est travaillant, on peut y arriver.»

S’apprivoiser
Installé au Québec depuis

plus de dix ans, Angelo com-
mence à peine à s’acoquiner
avec les Italo-Québécois de
Montréal. Aujourd’hui bien éta-
bli, il vit dans le Mile-End, en-
touré de sa femme, de ses en-
fants et d’amis québécois. S’il
s’avoue très heureux de vivre
de cette façon, de plus en plus,
il s’efforce de tisser des liens
avec la communauté italienne
de Montréal, qui compte au-
jourd’hui environ 260 000 âmes.

«Je commence à me faire des
amis dans la communauté,
mais, les premiers sept ou huit
ans, je n’avais pas vraiment de
lien avec les Italo-Québécois.
Tous ceux qui arrivent mainte-
nant sont un peu des outsiders.
Ce qu’il faut savoir, c’est que les
Italiens qui ont grandi ici sont
différents des Italiens qui immi-
grent ici. On ne parle pas tout à
fait la même langue. Les Italo-
Québécois parlent souvent un
mélange d’italien, de dialecte de
leur village d’origine, d’anglais
et de français. On se comprend,
mais il y a des différences de lan-
gage», précise-t-il.

Il y a aussi une question de
références, dit Angelo, qui a la
chance de retourner en Europe
quelques fois par année. Aux
dires de l’entrepreneur, l’Italie
d’aujourd’hui n’a rien à voir
avec ce qu’elle était il y a dix
ans et encore moins avec ce

qu’elle a été après la Seconde
Guerre mondiale, lorsqu’une
importante vague d’Italiens est
venue s’établir au Québec. 

«En général, les plus jeunes
n’ont aucune idée de ce qu’est
l’Italie actuelle. Les adultes qui
ont grandi ici, eux, ont une vague
idée de ce qu’est l’Italie d’aujour-
d’hui, alors que ceux qui ont im-
migré au Québec lors de la pre-
mière vague ont une image du
pays qui date d’il y a 50 ans. Plu-
sieurs y retournent et sont déçus.
Ils ne comprennent plus rien par-
ce qu’aujourd’hui, l’Italie, c’est
très multiculturel. Quand on va à
Milan ou à Rome, on a l’impres-
sion d’être à New York! Ç’a énor-
mément changé depuis les 10 der-
nières années», rappelle Angelo. 

Des projets
Passionné d’ar t, l’homme

d’af faires cultive depuis déjà
quelques années l’espoir de lan-
cer une entreprise culturelle au
Québec. Par l’art, il espère pou-
voir apporter son grain de sel à
la communauté italienne et, du
même coup, faire un peu mieux
découvrir aux Québécois la cul-
ture contemporaine de son
pays d’origine. 

«J’ai l’impression que les Italo-
Canadiens ont le désir de com-
prendre l’Italie d’aujourd’hui, de
découvrir ce qu’elle est devenue.
Je pense que de faire appel à leur
goût pour la culture, c’est une
bonne idée. En Italie, tous les
jours, on est sollicité par l’archi-
tecture, l’art, le beau. Ici, ce n’est
pas le cas. Montréal est une ville
créative, mais il manque d’ac-
tion! Alors, moi, j’ai envie de
passer par l’art pour m’enga-
ger», révèle Angelo.

S’il préfère ne pas trop don-
ner de détails sur ses projets,
car la plupart sont toujours à
l’état embryonnaire, l’homme
confie qu’il travaille à la créa-
tion d’un organisme qui aura
pour mission de produire des
événements culturels d’origine
italienne s’adressant autant aux
Italiens qu’aux Québécois. 

«J’aimerais organiser des pro-
jets culturels pour faire
connaître la musique, l’art, des
formes d’expressions artistiques
actuelles et pas des groupes folk-
loriques qui s’expriment en dia-
lecte. Ce pourrait être des
concer ts, des expositions, des
œuvres électroniques, etc. Par
exemple, présentement, je tra-
vaille sur un projet de résidence
d’artiste», indique-t-il. 

En attendant, l’homme d’af-
faires partage sa culture par le
biais de la gastronomie. Dans
les trois restaurants dont il est
propriétaire, le BU, boulevard
Saint-Laurent, le Daylight Fac-
tory, dans le quartier internatio-
nal, et le Caffè della Posta, dans

le Mile-End, il recrée avec brio
de petites parcelles de la Sicile
et de la Lombardie et s’efforce
de présenter l’Italie sous son
meilleur jour, sauce Angelo. 

«C’est ma façon de transmettre
ma culture, mes origines, mon
goût pour la nourriture de quali-

té, soutient l’homme. Ça me per-
met de partager un certain style
de vie, une vision des choses…
Pour l’instant, c’est comme ça que
je fais découvrir l’Italie, mais ce
n’est qu’un début!»

Collaboratrice du Devoir

«Montréal est une ville créative, mais il manque d’action !»
Angelo Rindone a choisi le Québec par amour

L’ambassadeur de l’Italie au Canada, Andrea
Meloni, mentionne, parmi ses priorités, la
coopération scientifique, l’accompagnement
des entreprises italiennes dans leurs liens
avec le Canada, ainsi que le volet culturel. 

B R I G I T T E  S A I N T - P I E R R E

L’ Italie et le Québec financeront des projets
de recherche conjoints. Les fonds servi-

ront en particulier à soutenir la mobilité inter-
nationale des chercheurs québécois et italiens
qui y participeront.

Les chercheurs avaient jusqu’en juillet pour
soumettre des projets de recherche bilatéraux
dans l’un des secteurs suivants: les matériaux
avancés (y compris les nanotechnologies), l’aéro-
spatiale et l’aéronautique, les sciences de la vie (y
compris la santé) et les biotechnologies, l’envi-
ronnement et les changements climatiques (y
compris la biodiversité) ainsi que les technolo-
gies de l’information et les télécommunications. 

L’ambassadeur de l’Italie au Canada, Andrea
Meloni, indique que les parties italienne et qué-
bécoise ont reçu plus de 40 projets de collabora-
tion. Les projets retenus devraient être connus
cet automne. Ils seront financés dans le cadre
d’un programme de coopération scientifique et
technologique entre l’Italie et le Québec.

De façon plus générale, l’ambassadeur de l’Ita-
lie au Canada estime que la coopération scienti-
fique interuniversitaire est un «secteur très inté-
ressant». «En visitant un peu les dif férentes pro-
vinces du Canada, j’ai trouvé partout des commu-
nautés très importantes de scientifiques italiens. Il
y a tout un réseau, disons, de liaison entre les uni-
versités, les centres de recherche italiens et cana-
diens, qui est bien au-delà de ce que je pouvais
imaginer en partant de l’Italie.»

Il existe au Québec et en Ontario des réseaux
de chercheurs d’origine italienne. À la suite d’une
entente entre la Communauté scientifique italien-
ne au Canada, section Québec (CSIC-SQ), et l’Ita-
lian Scientists and Scholars in North America
Foundation (ISSNAF), une section québécoise de
l’ISSNAF a vu le jour cette année. Il s’agit de la
première section de l’ISSNAF au Canada. «Je crois
que c’est bon, parce que, en étant membre de cette

grande organisation américano-italienne basée aux
États-Unis, on a la possibilité d’accéder à des
contacts très fructueux, à la fois en Italie, aux États-
Unis et au Canada», dit l’ambassadeur Andrea
Meloni. D’après lui, c’est intéressant non seule-
ment pour les Italiens, mais aussi pour les univer-
sités canadiennes, américaines et italiennes. Par-
mi les membres de l’ISSNAF, il y a notamment
des professeurs à l’Université Harvard, au Massa-
chusetts Institute of Technology (MIT) et à l’Uni-
versité de la Californie à Los Angeles (UCLA).

Des échanges économiques
Par ailleurs, l’Italie s’est classée l’an dernier au

12e rang des marchés d’exportation du Canada.
Les exportations canadiennes en Italie incluent
notamment des céréales, de la pâte de bois ainsi
que des produits aérospatiaux.  En ce qui concer-
ne les sources d’importations au Canada, l’Italie est
arrivée en 9e position en 2009. «Le Canada est un
marché intéressant pour le vin italien», mentionne à
titre d’exemple M. Meloni. Le Canada importe aus-
si de l’Italie, entre autres, des produits pharmaceu-
tiques et des machines. 

«Je suis personnellement convaincu qu’on
pourrait faire plus, faire des accords de coopéra-
tion entre entreprises italiennes et canadiennes
sur la mécanique qui a trait au “packaging”
[…], les machines-outils, le contrôle numérique,
les machines pour l’industrie textile, les machines
pour les travaux en bois, etc. Et là, nous sommes
en train d’explorer des possibilités d’avoir des col-
laborations sur l’innovation dans ce secteur entre
l’Italie et le Canada», indique l’ambassadeur de
l’Italie au Canada. 

M. Meloni mentionne que les participants
d’une mission économique issue de la région de
la Lombardie, où se trouve Milan, se rendront au
Canada en septembre. Des rencontres sont pré-
vues à Montréal et à Toronto, puis aux États-Unis.

L’ambassadeur évoque en outre les négocia-
tions menées en vue d’un accord économique et
commercial global entre le Canada et l’Union eu-
ropéenne. «Nous sommes très intéressés et nous
avons beaucoup apprécié l’initiative que le premier
ministre Charest a prise il y a quelques années, dit-
il, faisant référence à ce projet d’accord. Nous
sommes convaincus qu’un bon accord de nouvelle
génération, cet accord de coopération et commerce
qui est en cours de négociation entre l’Union euro-

péenne et le Canada, pourrait donner un cadre
très favorable à un accroissement des échanges,
mais beaucoup plus que des échanges, soit des in-
vestissements, la mobilité des personnes, etc.»

Politique, culture et coopération
L’Italie et le Canada entretiennent aussi des rela-

tions politiques. En juin dernier, le premier ministre
Stephen Harper a rencontré son homologue italien
Silvio Berlusconi, avant le début du Sommet du G-
8. Les deux premiers ministres avaient aussi eu un
entretien téléphonique quelques jours auparavant. 

Par ailleurs, l’ambassadeur Andrea Meloni a ef-
fectué une visite officielle à Québec en mai der-
nier. Il mentionne avoir notamment rencontré le
premier ministre du Québec et le ministre des Re-
lations internationales et s’être rendu à l’Assem-
blée nationale. 

L’Italie et le Québec travaillent à la mise au
point de nouveaux programmes exécutifs de co-
opération scientifique et technologique, d’une
part, et de coopération culturelle, d’autre part.
Les précédents programmes couvraient la pério-
de allant de 2007 à 2009. «Je crois qu’il y a toute

une série d’initiatives culturelles qui sont en prépa-
ration pour les deux prochaines années, 2011 et
2012, qui seraient très intéressantes, mais c’est
beaucoup trop tôt pour en parler. Nous y tra-
vaillons», dit l’ambassadeur de l’Italie au Canada. 

Interrogé sur la possibilité d’un accroissement
des échanges entre l’Italie et le Canada, l’ambassa-
deur souligne que les fonds publics disponibles
sont limités dans le contexte actuel. À l’instar
d’autres pays européens, l’Italie a adopté cet été un
plan d’austérité qui contient des mesures totalisant
24,9 milliards d’euros. Une diminution de 10 % des
budgets des ministères fait partie des mesures de
ce plan, qui vise à réduire le déficit public d’ici
2012. «Il faut faire face à cette réalité. Il faut voir
comment faire des choses en coopération avec une
possibilité de financement public qui est clairement
inférieure aux années passées, mentionne l’ambassa-
deur. Mais, en même temps, je suis tout à fait
convaincu que, dans ces moments difficiles pour le
budget, il est extrêmement nécessaire de trouver des
occasions de travailler ensemble.»

Collaboratrice du Devoir

«On pourrait faire plus»
L’Italie et le Québec financeront des projets de recherche conjoints
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AMBASSADE DE L’ITALIE AU CANADA

Andrea Meloni, ambassadeur de l’Italie au Canada

Angelo Rindone

Tombé sous le charme d’une
Québécoise il y a près de 15
ans, Angelo Rindone est de
ceux qui ont quitté leur Italie
natale par amour. Établi à
Montréal depuis 1998, il a
choisi, comme la grande ma-
jorité des Italiens devenus
québécois, de vivre dans la
métropole. Bien qu’il ne soit
pas tout  à  fa i t  t issé de la
même étof fe que ses pairs
qui ont grandi au Québec,
l ’homme d’af faires a bien
l’ intention d’appor ter son
grain de sel à la sauce italo-
montréalaise!



P I E R R E  V A L L É E

«L es Italiens naissent avec
l’opéra, déclare Angelo

Mazzone, directeur de l’Istituto
Italiano di Cultura de Montréal,
un organisme officiel du gou-

vernement italien voué à la pro-
motion de la culture italienne
au Québec. Déjà tout petits en-
fants, nous connaissons les airs.»

Si certains voient une forme
d’élitisme dans l’opéra, ce n’est

pas le cas pour les Italiens.
«L’opéra est présent dans toutes
les familles italiennes, peu impor-
te la culture ou la fortune. On ne
peut pas imaginer une fête popu-
laire de village sans opéra.»

C’est la raison pour laquelle,
il y a quatre ans, Angelo Mazzo-
ne a eu l’idée d’inviter l’opéra
dans la rue lors de la Semaine
italienne de Montréal qui se
tient chaque été dans le quar-
tier de la Petite-Italie. Pour la
deuxième année consécutive, le
chef d’orchestre invité était le
maestro Gianluca Martinenghi,
directeur artistique adjoint du
Teatro comunale di Firenze.
Cet été, c’est Le Barbier de Sé-
ville, de Gioacchino Rossini, qui
était à l’honneur.

Il barbiere di Siviglia
Créé en 1816, l’opéra Le Bar-

bier de Séville, de Rossini, est
tiré de la pièce de théâtre du
même nom de Beaumarchais.
En gros, l’intrigue raconte les
efforts du comte Almaviva pour
conquérir le cœur de la jeune et
belle Rosine. Pour arriver à ses
fins, il pourra compter sur l’ai-
de et la complicité d’un rusé
serviteur et barbier, Figaro. Le
comique de l’œuvre s’appuie
sur les principes de la comme-
dia dell’arte, et les airs de cet
opéra, notamment le Largo al
factotum, mieux connu comme
l’air de Figaro, sont facilement
reconnaissables, ce qui fait du
Barbier de Séville un opéra po-
pulaire. Cela a-t-il influé sur le
choix de présenter cet opéra
plutôt qu’un autre?

«Evidentemente, répond aus-
sitôt Gianluca Martinenghi. Le
comique inspiré de la commedia
dell’arte et la popularité des airs
font que Le Barbier de Séville
est un opéra facile à aborder,
même pour un public qui ne
connaît pas bien l’opéra. C’est
d’autant plus important que cet-
te représentation se fait en pleine
rue devant un public varié.»

Si Le Barbier de Séville est un
opéra facile d’accès pour le pu-
blic, la facilité s’arrête là, car ce
n’est pas le cas du point de vue
musical. «ll s’agit d’un des opé-
ras les plus dif ficiles à diriger
pour un chef d’orchestre. C’est
aussi une œuvre très exigeante
pour les musiciens car certains
passages exigent de leur part de
la virtuosité.»

G i a n l u c a M a r t i n e n g h i
connaît bien Le Barbier de Sé-
ville. «C’est la quatrième fois
que je dirige cet opéra.
D’ailleurs, j’arrive d’une tour-
née au Brésil où on a donné 70
représentations du Barbier de
Séville dans 35 villes un peu
partout au pays. Le projet était
parrainé par le président Lula
lui-même et nous avons joué de-
vant des publics qui n’avaient
jamais vu d’opéra.»

La version de la Semaine
italienne

Bien qu’il existe une version
française, c’est la version ita-
lienne qui a été présentée lors
de la Semaine italienne de
Montréal. «De nos jours, ex-
plique le maestro, on présente
maintenant les opéras toujours
dans la version en langue origi-
nale. Les traductions ne sont
plus guère présentées, sauf par-
fois dans un contexte purement
pédagogique.»

Étant donné qu’il s’agit d’une
représentation en plein air dans
un contexte de fête populaire,
Gianluca Martinenghi a choisi
de resserrer l’œuvre. «La ver-
sion originale dure deux heures
et demie, la version que nous pré-
sentons a été raccourcie à une
heure quarante-cinq minutes.»

La direction artistique et la
mise en scène sont assumées
par l’Italo-Montréalais Salvato-
re Sciascia. Le rôle du comte
Almaviva est tenu par le ténor
italien Alessandro Luciano et
celui de Figaro par le baryton
italien Marco Camastra. Les
autres rôles sont assumés par
des chanteurs québécois: le ba-
r yton Alexandre Sylvestre
dans le rôle de Bartholo, la so-
prano Raphaëlle Paquette dans
le rôle de Rosine et le baryton
Michel Lepage dans le rôle de
Don Basilio. Gianluca Marti-
nenghi dirige l’Orchestre sym-
phonique des musiciens du
monde, un orchestre montréa-
lais fondé et dirigé par le chef
d’orchestre Joseph Milo.

Comment s’est fait le maria-
ge entre chanteurs italiens et

chanteurs québécois? «Très
bien. Les chanteurs italiens
avaient peut-être davantage d’ex-
périence, mais cela a incité les
chanteurs québécois à travailler
plus for t.» Le maestro se dit
aussi heureux de la contribu-
tion des musiciens de l’Or-
chestre symphonique des musi-
ciens du monde et de son direc-
teur, Joseph Milo. «Joseph Milo
avait bien préparé ses musiciens,
ce qui m’a rendu la tâche plus
facile. Ils étaient très disponibles
à travailler et ils ont fait un bon
travail. Ce n’était pas évident,
puisque cet orchestre n’a pas
l’habitude des œuvres lyriques.
L’interprétation d’une œuvre ly-
rique, c’est un peu pour eux un
nouveau métier.»

Lors de son premier passage
à Montréal l’an dernier, Gianlu-
ca Martinenghi a-t-il été surpris
de voir à quel point la commu-
nauté italo-montréalaise est pré-
sente et dynamique? «Non, cela
ne m’a pas surpris car, étant
donné que j’ai de la famille à
Montréal, je n’arrivais pas en
terrain totalement inconnu. Ce
qui m’a surpris, par contre, c’est
le nombre de personnes qui sont
venues assister à l’opéra. Je ne
croyais pas qu’une représenta-
tion d’un opéra dans une rue de
Montréal pouvait être aussi po-
pulaire.» Une situation qui le ré-
jouit. «Présenter un opéra dans
une fête populaire est pour moi
une importante opération cultu-
relle, qui permet de rendre l’opé-
ra accessible à quiconque le veut,
sans égard à l’argent.»

Collaborateur du Devoir

Semaine italienne de Montréal 

Et si on jouait dans la rue Le Barbier de Séville ?
Maestro Martinenghi revient d’une tournée dans 35 villes brésiliennes
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Le Théâtre de l’Opsis amorcera un cycle italien
le 5 octobre prochain. Pour démarrer, Serge
Denoncourt, qui travaille et possède une mai-
son en Italie, revisite pour l’occasion Il Cam-
piello, de Goldoni. Rencontre avec un amou-
reux de cette contrée méditerranéenne qui ten-
te de restituer le propos «sale» et toujours
d’actualité du dramaturge emblématique.

É T I E N N E  P L A M O N D O N  É M O N D

S erge Denoncourt s’arrête un instant dans la
conversation. Il demeure pensif quelques se-

condes et hésite avant de se prononcer. «C’est tel-
lement quétaine ce que je vais dire, prévient-il. Ce
n’est pas moi qui ai choisi l’Italie, mais c’est l’Italie
qui m’a choisi.» Il y a de ça quelques décennies, il
a amorcé, «à reculons», un voyage dans ce pays
pour faire plaisir à un copain. «J’ai eu un gros
coup de cœur pour la Toscane. C’est comme si
j’étais né là. Mes amis italiens me disent: “Tu es
plus italien que nous”.»

Depuis, la passion ne s’est jamais estompée. Il
s’est acheté une maison en Italie et y a travaillé
pour dif férents spectacles de variétés, dont
ceux de l’hyperactif Arturo Brachetti. Au Qué-
bec, il chérissait depuis longtemps la création
d’un cycle italien avec le Théâtre de l’Opsis,
dont il est l’un des fondateurs. Après le cycle
américain, le pays sera enfin à l’honneur pour
une série de spectacles. Pour bien amorcer cet-
te démarche, Serge Denoncourt s’attaque de
nouveau à une pièce qui fut, il y a près de 20
ans, l’un des plus grands succès de l’Opsis: Il
Campiello. «C’est comme si on fêtait un peu notre
âge adulte à l’Opsis, en [la] reprenant.» Une oc-
casion aussi de revisiter Carlo Goldoni, dont la
dramaturgie a été galvaudée au fil du temps, se-
lon le metteur en scène.

«On en monte beaucoup, des Goldoni. C’est tou-
jours assez mignon, des beaux costumes, une jolie
comédie, et moi, je ne suis pas d’accord avec ça.

Mais pas du tout, du tout, du tout. Comme je peux
le lire en italien — mais je peux aussi le lire un
peu en vénitien — c’est beaucoup plus sale que ce
qu’on lit [en français] et que ce qu’on en fait», as-
sure Serge Denoncourt.

«Goldoni, ce n’était justement pas le Molière ita-
lien qu’on prétend, poursuit-il. D’une certaine fa-
çon, c’est comme si Goldoni avait été à Venise ce
que Michel Tremblay est pour nous. Il a parlé avec
la vraie langue du monde de la rue. Et ça, on ne
s’en rend pas compte [aujourd’hui]». Sans oublier
les nombreuses «blagues de cul» et autres
«blagues à double sens» généralement évacuées.
Lui, qui a retravaillé la traduction pour le spec-
tacle à venir, donne l’exemple d’un personnage
féminin qui déclarait, dans une version française
de la pièce: «Ou vous venez à la maison, ou vous
ne venez plus à la maison.»

«J’ai commencé à chercher un peu, [pour décou-
vrir que] ce n’est pas ce qu’elle lui dit, explique le
metteur en scène. Elle lui dit: “Monsieur, ou de-
dans, ou dehors!”.» Serge Denoncourt prend donc
bien soin de réhabiliter les allusions salaces, très
présentes dans «la première période» de l’auteur,
qui l’intéresse davantage que le reste de ses écrits.

Une société décadente
«Le Goldoni de Venise, c’est un humaniste, en

fait», précise-t-il. Dans cette partie de l’immense
œuvre goldonienne, le metteur en scène y décèle
aussi la description d’un monde qui se rapproche
de notre civilisation contemporaine. «C’est une so-
ciété complètement en décadence. Presque tout ce qui
est dit est applicable à nous», dit M. Denoncourt, vi-
siblement interpellé. «À l’époque de Goldoni, Venise
était en train de mourir, dit-il, replaçant les dia-
logues dans leur contexte. C’était une société du loi-
sir. On pense qu’on a inventé ça, mais c’était une vil-
le de plaisir, de sexe, de casino [...]. Et, pendant que
tout ça se passait là, le monde était en ébullition et les
Vénitiens faisaient comme si ça n’existait pas. Pas be-
soin de faire un gros rapport avec nous, avec les
Américains. Le monde est en train de s’écrouler pré-
sentement et on fait comme si ça n’existait pas.» 

Il signale, entre autres, la présence d’un per-
sonnage, dans Il Campiello, qui clame constam-
ment: «Ce n’est pas grave. C’est le carnaval! On
passe par dessus. On fête.» 

«Combien de temps tu peux “toffer” comme ça en
te disant que ce n’est pas grave, que c’est le carna-
val? C’est un peu la question que je pose», com-
mente Serge Denoncourt.

«Prendre le train dès le départ»
Bien que cela puisse paraître paradoxal, que le

spectacle commence! Ou plutôt, que le cycle com-
mence! «C’est Il Campiello qui ouvre, mais j’encou-
rage toujours les gens à prendre le train du cycle dès
le départ. Parce que là, pendant trois ans, on va
tourner autour de la question italienne.» Plusieurs
siècles seront couverts. Serge Denoncourt se
concentrera sur les classiques, prévoyant concré-
tiser plus tard la mise en scène d’une autre pièce
de Goldoni qui, à son avis, s’apparente à du Tche-
khov. Des auteurs qui émergent actuellement se-
ront aussi à l’honneur. De l’aveu de Serge Denon-
court et Luce Pelletier, directrice artistique du
Théâtre de l’Opsis, la dramaturgie italienne survit
difficilement. La droite berlusconienne au pou-
voir encourage peu cet art. Malgré tout, certains
talents persistent à y pousser.

«Ce sont des auteurs qui sont très peu montés en
Italie, explique Serge Denoncourt à propos des
textes qui seront adaptés durant le cycle. Nous,
on va essayer de les faire découvrir au Québec [...].
Avant que les Italiens ne les aient joués, on va en
jouer, nous, ici. On espère qu’il y a un échange qui
va se faire avec l’Italie.»

Luce Pelletier y a découvert un univers poétique
inhabituel, truffé de non-dits et d’introspection, qui
nous transportera très loin du réalisme que nous
avait présenté l’Opsis avec le cycle américain.

«Le Théâtre de l’Opsis va devenir un bel endroit
de rendez-vous, prévoit Serge Denoncourt. J’espè-
re qu’on va y voir aussi des gens de la communauté
italienne, que les discussions vont s’ouvrir parce
que ce n’est [...] pas que la vision que nous on a des
Italiens, mais aussi [...] la vision que les Italiens
ont eux-mêmes de l’Italie. Et c’est intéressant parce
que, encore aujourd’hui, ici, on a encore une ver-
sion un peu folklorique des Italiens», note Serge
Denoncourt, qui admet tout de même apprécier
les éléments de la culture italienne qui sont deve-
nus des clichés.

Le Devoir

■ Il Campiello, à la 5e Salle de la Place des Arts,
du 5 au 30 octobre 2010

«Le Goldoni de Venise est un humaniste, en fait»
Le Théâtre de l’Opsis veut faire découvrir aux Québécois les auteurs italiens

OSA 2008 CIRQUE DU SOLEIL

Serge Denoncourt est l’un des fondateurs du
Théâtre de l’Opsis. Pour amorcer le cycle
italien, il s’attaque à Il Campiello, une pièce qui
fut, il y a près de 20 ans, l’un des plus grands
succès de l’Opsis.

À quoi pense-t-on lorsqu’on évoque les Italiens? La cuisine italienne, aujourd’hui universelle,
est sans doute la première idée qui vient en tête. Ensuite, il y a la langue italienne, si chan-
tante, ainsi que la joie de vivre proverbiale de ses locuteurs. Mais, trop souvent, on oublie
l’opéra. Et pourtant!

PEDRO RUIZ LE DEVOIR

Marco Camastra (à gauche) tient le rôle de Figaro et Alessandro
Luciano joue celui du comte Almaviva.
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F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

É tudiant de 19 ans engagé dans les mouve-
ments contestataires d’extrême gauche,

Massimo Carlotto est témoin, par une nuit de
1976, du meurtre d’une jeune femme. Après
avoir tenté de la secourir, sans succès, il prévient
la police, qui l’interpelle aussitôt. Accusé de
meurtre, Carlotto est initialement acquitté, faute
de preuves et d’une enquête rigoureuse, avant
d’être reconnu coupable en cour d’appel sans
que des faits nouveaux aient été révélés. En
1982, on le condamne à dix-huit ans de prison.
Acculé au pied du mur, Carlotto s’enfuit en Fran-
ce puis au Mexique, avec un détour par Buenos
Aires. 

Capturé puis ramené en Italie à la fin des an-
nées 1980, il est cette fois condamné à seize ans
de réclusion, et ce, en dépit des nombreuses irré-
gularités révélées lors du nouveau procès. Ou-
trée, l’opinion publique s’enflamme. Si bien que,
en 1993, le président de la République italienne,
Luigi Scalfaro, prononce la grâce inconditionnel-
le de Massimo Carlotto. Les vestiges de ce passé
douloureux, on les retrouve dans plusieurs de
ses romans. Questions-réponses avec un auteur
qui prend la création, comme les revers de l’exis-
tence jadis, à bras-le-corps. 

Le Festival international de littérature
(FIL) mettra en vitrine non seulement votre
œuvre littéraire, mais aussi ses incarnations
scéniques et cinématographiques. Avec le
recul, qu’est-ce que cela vous fait de consta-
ter que vos créations, vos romans, inspirent
d’autres créateurs, les interpellent?

Le point central de mon travail est «l’histoire».
Le roman est un moyen de la raconter. Lorsqu’un
autre auteur, qui s’occupe d’autres formes d’ex-
pression artistique, est inspiré par une de mes
histoires, j’en suis très heureux car cela signifie
qu’elle va perdurer au moyen d’un outil différent. 

Lorsque vous acceptez de vendre les
droits d’adaptation de l’un de vos romans,

quelle est votre relation subséquente avec
ladite production? Est-ce que vous laissez
aller les producteurs en vous disant que
cela ne vous appartient plus ou préférez-
vous demeurer présent afin que votre vision
ne soit pas trahie?

Je ne crois pas à la trahison, en ce sens que les
autres formes d’expression utilisent des lan-
gages si différents qu’il est vraiment impossible
de trouver des points communs en dehors de
«l’histoire» même. Lorsque je participe en tant
que scénariste, j’essaie toujours de trouver la jus-
te distance avec mon écriture, afin de pouvoir
être objectif et d’être en mesure de me détacher
du point de vue du romancier.

Votre intérêt pour le cinéma est manifeste.
Vous dédiez d’ailleurs LL’’AAlllliiggaattoorr  ––  ddiiss--mmooii
qquuee  ttuu  nnee  vveeuuxx  ppaass  mmoouurriirr, votre plus récente
publication traduite en français, à Lino Ven-
tura et Edward G. Robinson, deux icônes
du polar et du film noir, respectivement,
genres avec lesquels vous par tagez de
grandes af finités. Issu du roman comme
vous, votre compatriote José Giovanni a ja-
dis fait le saut comme réalisateur après
avoir été adapté et avoir collaboré à des scé-
narios. Ce type de parcours vous tente-t-il
et, que vous répondiez par l’affirmative ou
la négative, quels rapports entretenez-vous
avec le septième art?

J’aime profondément le cinéma. Il m’a toujours
influencé et j’aime l’écriture cinématographique.
Je termine d’ailleurs en ce moment l’écriture
d’un scénario avec un metteur en scène améri-
cain qui m’a permis de comprendre comment on
travaille outre-Atlantique. Je crois que, pour un
romancier qui écrit pour faire «imaginer» le lec-
teur, il est fondamental de se mesurer à cette
écriture cinématographique qui doit «faire voir»
une histoire. 

Votre production littéraire est ponctuée de
collaborations, une fois avec Marco Videtta
et deux fois avec Francesco Abate. Le travail
de l’écrivain étant le plus souvent solitaire,
comment abordez-vous la collaboration avec
autrui? Cela implique-t-il nécessairement
des compromis?

Non, parce que l’écriture à plusieurs mains
doit être nécessairement le fruit d’intentions

claires et d’une trame plus résistante que l’acier.
L’écriture collective est elle aussi un défi impor-
tant pour un romancier, car cela apprend à sortir
de sa propre dimension d’auteur et à se confron-
ter à d’autres techniques narratives. 

Les adaptations en bandes dessinées, tel-
le LL’’AAlllliiggaattoorr  ––  ddiiss--mmooii  qquuee  ttuu  nnee  vveeuuxx  ppaass  mmoouu--
rriirr, déjà évoquée, relèvent-elles d’un type
particulier de collaboration?

Oui. Et, dans ce cas-là aussi, il ne reste que
«l’histoire»; l’écriture du scénario doit être
construite de façon à laisser un maximum de
créativité chez le dessinateur. Je crois qu’on peut
alors parler d’une écriture de «service».

Les thèmes du retour et de la vengeance
reviennent constamment dans votre œuvre,
qu’on pense à AArrrriivveeddeerrccii  aammoorree,,  cciiaaoo, LL’’IImm--

mmeennssee  OObbssccuurriittéé  ddee  llaa  mmoorrtt ou encore JJ’’aaii
ccoonnfifiaannccee  eenn  ttooii. Quel est votre sentiment sur
cette idée reçue voulant que l’artiste ressas-
se sans arrêt les mêmes thèmes, les mêmes
motifs? Fait-il cela parce qu’il en est captif et
que c’est là le seul moyen pour lui de s’en
affranchir, en les sortant de lui à l’infini?
Choisit-il les thèmes qui le hantent ou sont-
ce eux qui choisissent l’auteur?

Il est indéniable que certaines thématiques
peuvent nous être plus chères que d’autres, mais
mon travail se déplace lentement vers un projet
narratif davantage lié à la nécessité de raconter la
réalité collective plutôt que la réalité intime. Je
crois qu’il s’agit d’un passage nécessaire quand
on se rend compte qu’on en a terminé avec l’ex-
ploration de nos curiosités ou de nos obsessions.
Et puis, en ce qui me concerne, je suis toujours
resté maître de mes choix.

Sur la quatrième de couverture de l’édi-
tion française de LL’’AAlllliiggaattoorr  ––  ddiiss--mmooii  qquuee  ttuu
nnee  vveeuuxx  ppaass  mmoouurriirr, on peut lire un extrait du
NNoouuvveell  OObbsseerrvvaatteeuurr où le critique décrit votre
vision du monde comme pessimiste et vio-
lente. On pourrait lui opposer qu’elle est
simplement lucide. Quel est votre sentiment
sur la question?

Je me considère comme une personne et un
auteur optimiste. Ce qui m’intéresse, c’est de dé-
crire la réalité de manière hyperréaliste. La litté-
rature (et la société en général) abonde en
«consolations»; je préfère raconter le côté obscur
mais gagnant du monde dans lequel nous vivons.
Vous savez, cette entrevue touche les points né-
vralgiques de mon travail. J’ajouterai seulement,
sur une note plus personnelle, que lire des ro-
mans me permet de cultiver et de développer un
sentiment de merveilleux qui m’aide à traverser
ces temps si difficiles avec sérénité et un zeste
d’insouciance.

Grande grazie, signore!

Collaborateur du Devoir

■ Massimo Carlotta par ticipera à diverses
conférences universitaires ainsi qu’à une table
ronde animée par Stanley Péan, le samedi 
18 septembre de 15h30 à 18h, à la Maison des
écrivains.

Invité du Festival international de littérature

Massimo Carlotto est l’homme de l’« affaire Carlotto »
« Je préfère raconter le côté obscur mais gagnant du monde dans lequel nous vivons »

L a venue de Massimo Carlot-
to a été rendue possible grâ-

ce à la collaboration de l’Institut
culturel italien de Montréal. Son
directeur, Angelo Mazzone, ne
cache pas son enthousiasme de-
vant la perspective de cette ren-
contre. «Carlotto, par le truche-
ment du polar, dépeint
l’Italie actuelle avec
beaucoup d’acuité. Son
œuvre est por tée par
une peinture sociale
très concrète. Le fait
qu’il refuse farouche-
ment de jouer la carte
de la vedette littéraire
est en outre éloquent.»

Angelo Mazzone
connaissait déjà le tra-
vail de Carlotto, tant
le volet littéraire que
ses occasionnelles in-
carnations scéniques, celles-là
plus volontiers axées sur le ré-
cit de voyage nostalgique, par
opposition aux contextes plus
contemporains immédiats de
ses romans. «Strada Carrara
évoquait toute une tradition de
spectacles ambulants et mettait
en vedette le comédien Titino
Carrara et le musicien Mauri-
zio Camardi. Et ce sont eux qui
refont équipe pour La Terra del-
la Mia Anima.» Jamais à court
d’anecdotes, Angelo Mazzone
précise que Carrara descend
d’une longue lignée d’acteurs
nomades. «C’est ce spectacle, La
Terra della Mia Anima, qui
sera présenté ici juste avant
Mare Chiuso (La Mer fermée).
Cette lecture-là, c’est Carlotto
qui la fera.»

La Terre de mon âme
La Terra della Mia Anima

est tiré du roman du même
nom. Pour qui a déjà pratiqué
l’œuvre de Carlotto, le nom de
Beniamino Rossini sonnera
tout de suite une cloche. 

La Terra della Mia Anima
nous transporte dans l’Italie de
l’après-guerre, à Milan. Là-bas,
Beniamino Rossini mène une
vie de contrebandier, une véri-
table profession en ce qui le

concerne. Laquelle l’amène à
quitter Milan pour la Suisse,
dans un voyage périlleux à tra-
vers les montagnes escarpées.
Par ti par monts et par vaux,
Rossini retrouve bientôt la mer,
part pour le Liban, se rend à
Malte, à Venise, foulant les

côtes de l’Espagne et
de la Croatie. Se dé-
roulant sous le signe
de l’aventure, l’exis-
tence parfois ardue de
Rossini sera bien sûr
ponctuée d’amours et
de trahisons, de périls
et de petits triomphes.

Sur scène, Titino
Carrara jouera Benia-
mino Rossini. Mauri-
zio Camardi assurera
le volet musical. Le
mardi 21 septembre à

19h30, au Studio Théâtre, Place
des Arts.

La Mer fermée
Mare chiuso, une œuvre ori-

ginale celle-là, s’intéresse au
sort de deux musiciens, Miali,
un Sarde, et Soghomon, un Ar-
ménien, compagnons de
longue date qui ont parcouru
leur vie durant les rivages de la
Méditerranée. Troquant leur
art contre de la nourriture ou
de l’argent, les deux hommes
sont ainsi parvenus à gagner
une maigre pitance tout en col-
lectionnant les péripéties qu’ils
se réservent l’un l’autre au fil
de leurs périples subséquents. 

Massimo Carlotto narrera
leurs pérégrinations. Maurizio
Camardi, aux duduk et saxo-
phones, et Mauro Palmas, au
luth cantabile, fourniront l’ha-
billage sonore. Le jeudi 23 sep-
tembre à 19h30, au Studio
Théâtre, Place des Arts.

En guise de cadeau au public
québécois, Angelo Mazzone
promet quelques passages en
français, grâce à l’assistance
précieuse du traducteur Lau-
rent Lombard, lors de ces deux
expériences uniques. 

F. L.

Carlotto et les planches

L’auteur fera lecture de
La Terra della Mia Anima
« Carlotto dépeint l’Italie actuelle 
avec beaucoup d’acuité »

D éjà abondante, l’œuvre du
romancier et dramaturge

italien Massimo Carlotto com-
mence à peine à intéresser le
cinéma, quoique trois films en
sept ans constituent une bonne
moyenne. Gageons toutefois
que la fréquence des adapta-
tions se resserrera. D’ici là, il
sera possible de découvrir
deux longs métrages inédits
chez nous et d’en revoir un
autre, passé un peu sous le ra-
dar lors de sa sortie.

Le Fugitif
Du lot, Il Fuggiasco est celui

qui intrigue davantage, puis-
qu’il s’agit d’un drame biogra-
phique basé sur le roman auto-
biographique du même nom
où l’auteur raconte de l’inté-
rieur «l’af faire Carlotto», qui
débute en 1976 et ne se
conclut qu’en 1993. Accusé de
meurtre à partir d’une preuve
purement circonstancielle et
après une procédure judiciaire
bâclée, le jeune Massimo Car-
lotto, militant d’extrême
gauche alors âgé de 19 ans, est
condamné à dix-huit ans de
prison. Suit une fuite paneuro-
péenne, puis au Mexique. 

Le film fut mis en scène par
un certain Andrea Manni, in-
connu de ce côté-ci de l’Atlan-
tique. Bien que l’accueil italien
fut loin d’être dithyrambique,
on annonce que Massimo Car-
lotto présentera lui-même le
film, signe s’il en est que le
principal intéressé l’a entériné:
ce sera le samedi 18 sep-
tembre à 21h, à la Cinéma-
thèque, en italien avec sous-
titres français.

Jimmy de la colline
Adolescent morose et peu dé-

sireux de finir ses jours dans la
raffinerie de son bled situé dans

le sud de la Sardaigne, Jimmy
décide d’emprunter l’avenue du
crime. Un chemin qui le conduit
illico dans un centre de réhabili-
tation. Récit classique du rebelle
apprivoisé? 

Jimmy della Collina, premier
long métrage d’Enrico Pau,
jouit, paraît-il, d’une bonne in-
terprétation de Nicola Adamo
et de cadrages soignés. L’ac-
cueil dans différents festivals
fut tantôt favorable, tantôt miti-
gé. Ce sera l’occasion de se fai-
re une tête en ce vendredi 17
septembre, à 16h, à la Cinéma-
thèque, en italien avec sous-
titres français.

Au revoir mon amour,
ciao

On reconnaît, dans la pré-
misse d’Arrivederci amore,
ciao, plusieurs éléments auto-
biographiques. Là s’arrêtent
toutefois les similitudes, ce ro-
man de Carlotto, l’un de ses

plus sombres, prenant rapide-
ment le chemin de la fiction
pure tout en brassant une fois
encore la plupart des thèmes
chers à l’auteur: désenchante-
ment du révolutionnaire, trahi-
son, vengeance, sexe, etc.

L’antihéros aux idéaux en
charpie est cette fois Giorgio,
qui, après avoir appris la chute
du mur de Berlin, quitte la
jungle centraméricaine où il se
terrait afin de regagner l’Euro-
pe. Arrivé à Paris avec un faux
passeport, il fait chanter un an-
cien membre des Brigades
rouges, aujourd’hui écrivain à
succès (!), afin que ce dernier
l’aide à retourner en Italie sans
être aussitôt emprisonné. Le
chantage fonctionne, mais une
mauvaise surprise attend Gior-
gio en la personne d’un «com-
missare» pugnace. Forcé de
dénoncer tous ses collègues,
Giorgio se prépare des lende-
mains acrimonieux... 

Michele Soavi signe une
adaptation étonnamment
convaincante du roman de Car-
lotto. Une réussite d’autant
plus surprenante que Soavi, ja-
dis protégé de Dario Argento,
s’est surtout illustré dans l’hor-
reur gore (Deliria) ou léchée
(Dellamor te, Dellamore).
Chantre de l’esthétisme de sa-
turation triomphant d’Argento
(Deep Red, Suspiria) et de leur
maître à tous deux, Mario
Bava (Les Trois Visages de la
peur, Le Corps et le fouet), Soavi
délaisse ici la forme baroque
au profit d’une démarche un
peu plus retenue. Les angles
insolites sont au rendez-vous,
mais dans une moindre mesu-
re. Quant aux filtres de cou-
leur, leur utilisation est cir-
conscrite aux scènes de boîtes
de nuit.

Pour sophistiquée qu’elle
soit, la réalisation de Soavi ne
prend jamais le pas sur l’in-
trigue dense, bien transposée
en images. En cela, le cinéaste
s’éloigne de la tradition italien-
ne du giallo, films policiers à la
limite de l’horreur, souvent
chargés d’érotisme et jouissant
toujours d’une forme exubé-
rante, dont les plus beaux fleu-
rons, signés justement Bava et
Argento, reposent invariable-
ment sur des récits controuvés
(et, nonobstant, fascinants). 

Le parti pris de Soavi, habi-
tuellement chantre d’une forme
primant sur le fond, de miser
d’abord sur le scénario s’avère
réussi puisque l’histoire origi-
nale de Massimo Carlotto est, à
la base, solide et très adroite-
ment construite. Bref, inutile de
réparer ce qui fonctionne,
semble avoir compris le cinéas-
te. Rendez-vous donc le di-
manche 19 septembre à 17h, à
la Cinémathèque.

Arrivederci amore, ciao sera
malheureusement diffusé avec
sous-titres anglais seulement.
Par contre, les cinéphiles dési-
reux de le voir en français peu-
vent le faire en louant le DVD
distribué par Métropole Films,
lequel contient une version
doublée. Massimo Carlotto
sera présent après la projec-
tion afin de participer aux Par-
cours littéraires «Lisez l’Euro-
pe» présentés par le FIL.

F. L.

Carlotto et le cinéma

Il Fuggiasco raconte de l’intérieur « l’affaire »
La Cinémathèque met à l’affiche les trois films tirés de l’œuvre 

Deux lectures théâtrales tirées d’œuvres de Massimo Carlotto
seront présentées au Studio Théâtre de La Place des Arts du-
rant le FIL. L’auteur sera lui-même sur scène pour l’une d’elle.

Dans le cadre du FIL et de
concer t  avec la  Cinéma-
thèque québécoise, l’Institut
culturel italien de Montréal
of fre aux cinéphiles la chan-
ce de voir trois films tirés de
l’œuvre romanesque de Mas-
simo Carlotto, dont l’un est
basé sur un chapitre specta-
culaire de sa tumultueuse
existence.

En Italie, il existe une «affaire Carlotto», page
sombre de l’histoire de la justice italienne qui
faillit priver le monde d’une des plumes les
plus attachantes du noir contemporain.

SOURCE INSTITUT CULTUREL ITALIEN

L’écrivain Massimo Carlotto

La Terra
della Mia
Anima nous
transporte
dans l’Italie
de l’après-
guerre, 
à Milan
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La Chambre de commerce
italienne du Canada (CCIC)
exerce ses activités à partir
de son bureau centra l  de
Montréal. Elle a également
des pieds-à-terre à Québec, à
Milan, à Naples et à Rome. À
par t ir  de ces l ieux et  sur
deux continents, elle utilise
son vaste réseau d’af faires
pour favoriser et dynamiser
les relations économiques
entre le Québec et l’Italie. 

R É G I N A L D  H A R V E Y

E manuele Triassi, président
et chef de la direction du

Groupe TEQ, s’est engagé au
sein de la CCIC depuis 1991. Il
en dirige présentement le
conseil d’administration (CA):
«J’ai d’abord été vice-président
pendant quatre ans, puis prési-
dent du mouvement durant sept
ans et je dirige le CA depuis cinq
ans. C’est un peu comme mon
bébé, même si ce n’est pas moi
qui l’ai mis au monde, puisqu’el-
le existe depuis 1964. Disons que
je l’ai aidée à grandir», lance cet
ingénieur de formation.

Aujourd’hui, les échanges
entre les deux partenaires éco-
nomiques sont vraiment dirigés
dans les deux sens, ceux des im-
portations et des exportations:
«Le Québec vend diverses choses à
l’Italie, et vice-versa; il s’agit de
produits totalement différents. De
notre côté, on est for t dans les
pâtes et papiers et dans le trans-
port avec Bombardier. Du côté
italien, la communauté des af-
faires se signale dans les produits
alimentaires, dans la machinerie
pour différentes industries, etc.»

Le marché a bien évolué:
«On parle davantage d’activités
économiques à valeur ajoutée,
de possibilités d’investissements.
Chacun de son bord cherche les
meilleures occasions dans ce
sens-là et nous, pour le Québec,
nous aidons les gens à les trou-
ver. En tant que Chambre de
commerce, on est très actif dans
le secteur de l’aéronautique, on
s’occupe fortement de celui des
transports en commun et on se
tourne un peu plus vers le do-
maine de l’énergie et de l’envi-
ronnement; on veut voir com-
ment certaines entreprises ita-
liennes sont intéressées par le
Québec et on veut savoir com-
ment on peut susciter leur inté-
rêt. En fait, on cherche à trouver
les occasions qui existent d’un
côté ou de l’autre.»

Il ajoute à cette description:

«Il est beaucoup question d’infra-
structures à l’heure actuelle;
alors, on a des discussions avec
les Italiens pour savoir de quelle
façon ils pourraient avoir un en-
gagement là-dedans, parce qu’ils
possèdent une expertise à ce cha-
pitre qui fait en sor te que des
contrats pourraient aussi être
réalisés avec leur savoir-faire.» Il
résume: «On essaie de suivre
l’actualité et de voir ce qui se
passe sur le plan économique,
dans le but d’intervenir d’un côté
comme de l’autre.»

Visite outre-Atlantique
Originaire de la Sicile, M.

Triassi trace ce portrait écono-
mique de son pays d’origine: «Il
est certain que la région la plus
importante en Italie, c’est la Lom-
bardie, qui est le moteur écono-
mique. En fait, on peut diviser le
pays en trois, soit le nord, le
centre et le sud. Il y a donc, dans
le nord, la Lombardie, dont la ca-
pitale est Milan; dans ce même
secteur, il y a aussi le Piémont,
avec Turin comme pôle impor-
tant dans l’industrie automobile;
il existe là d’autres villes comme
Parme, Modène, Vérone et Pa-
doue, qui sont autant de terri-
toires industriels. Différentes in-
dustries se sont installées, princi-
palement dans ce nord de l’Italie.
On retrouve une toute autre réali-
té dans le sud, qui a la nécessité
de se développer et qui doit rece-
voir de l’aide du gouvernement
pour y arriver; le taux de chôma-
ge est beaucoup plus élevé à cet
endroit que dans le nord. Le
centre se positionne un peu entre
les deux et, avec le temps, il s’est
taillé une place passablement en-
viable sur le plan économique.»

La Chambre de commerce
collabore avec toutes les ré-
gions, du nord au sud: «Chacu-
ne de celle-ci a des choses dif fé-
rentes à offrir, quoique les possi-

bilités ne soient pas tout à fait les
mêmes d’une place à l’autre. Si
on s’en va à Milan, il est certain
que le monde entier se dirige
vers cette ville; les gens d’affaires
de là-bas ont le choix entre le
Québec, la Chine, l’Inde et
d’autres pays, ce qui rend la
concurrence un peu plus forte.»
Une règle s’impose: «Quand on
fait des affaires en Italie, il faut
se mettre dans la tête de quelle
façon les Italiens brassent les af-
faires chez eux, pour s’adapter à
cette réalité. Sous cet angle, on
aide les Italiens quand ils vien-
nent au Québec en les guidant et
en leur montrant comment les
Québécois font les choses.»

LA CCIC en action
Emanuele Triassi croit que les

gens de la Chambre de commer-
ce sont avant tout des facilita-
teurs: «On essaie de savoir où se
situent les tendances et, par la sui-
te, on intervient sur le plan gou-
vernemental, sur celui des asso-
ciations d’entreprises ou sur celui
des entreprises elles-mêmes. On or-
ganise des missions économiques
à titre de représentants au Québec
de la Chambre de commerce de
Milan et de plusieurs autres ré-
gions. On essaie aussi de tenir des
rencontres ciblées basées sur les be-
soins à combler, sur les produits à
vendre et sur les alliances à bâtir.
On dresse de plus les profils de
quatre, cinq ou six entreprises lo-
cales et on planifie des échanges
entre les dirigeants de celles-ci.»

La Chambre de commerce
possède un conseil d’adminis-
tration de 17 personnes béné-
voles: «On essaie de choisir des
gens qui nous ouvrent des hori-
zons dans dif férents secteurs,
qu’ils soient publics ou privés.
À titre d’exemples, il y a quel-
qu’un provenant d’Investisse-
ment Québec et de la Société gé-
nérale de financement siégeant
à notre conseil. On a des repré-
sentants d’entreprises italiennes
et québécoises, on a un avocat
et un comptable. On établit une
sorte de réseau pour être bran-
ché un peu partout, en procé-
dant de cette manière.»

Le président complète ce bi-
lan des interventions en énu-
mérant les nombreux projets
sur lesquels la Chambre de
commerce planche présente-
ment. Ces dossiers relèvent,
entre autres, des transports en
commun, des travaux d’infra-
structure, de la mode et de
l’agriculture: «On travaille éga-
lement beaucoup avec les uni-
versités et les centres de re-
cherche», conclut-il.

Collaborateur du Devoir

Chambre de commerce italienne du Canada

L’Italie et le Québec sont en réseau

TEQ

Emanuele Triassi

M A R T I N E  L E T A R T E

P our la 17e Semaine italienne de Montréal, de
grands incontournables de la culture italienne

ont été célébrés dans la métropole: on a joué Le
Barbier de Séville, avec la présence de Marco Ca-
masta et d’Alessancro Luciano, un baryton et un
ténor en provenance de l’Italie. On a eu droit à la vi-
site du groupe de jazz d’Enzo Favata et des Te-
nores di Bitti, de la Sardaigne. Il y a eu aussi, bien
sûr, un défilé de mode et plusieurs voitures Ferra-
ri! Pourquoi de telles célébrations sont-elles impor-
tantes à Montréal pour la communauté italienne?

«Il y a tellement d’événements et de festivals à
Montréal, note le consul en poste depuis près
d’un an maintenant, que la communauté italienne
doit faire son apport. Et, avec ces événements, on
réussit à faire sentir aux Italiens d’ici qu’ils sont un

peu comme à la maison. Aussi,
les événements comme ceux
qu’on organise lors de la Se-
maine italienne permettent
aux Québécois de comprendre
ce que les Italiens ont apporté
au monde et ce qu’ils ont laissé
derrière eux en Italie.»

D’ailleurs, l’une des pre-
mières choses qui ont frappé le
consul général de l’Italie lors
de son arrivée à Montréal, c’est

le fait qu’on ne retrouvait pratiquement aucune voi-
ture italienne sur les routes québécoises. «Je ne
comprenais pas! On m’a expliqué que c’est parce
qu’elles ne sont pas équipées pour le froid et la neige.»

L’an prochain, ce sera le 150e anniversaire de
l’unité italienne. Une autre occasion de célébrer!
Le consul a déjà lancé les préparatifs. Il souhaite
organiser des événements importants à Mont-
réal, mais aussi à Québec. «Nous sommes en dis-
cussion pour organiser une grande exposition sur
Rome au Musée national des beaux-arts du Qué-
bec», précise-t-il. 

À Montréal, le cœur de la fête se tiendra au
Centre Leonardo-da-Vinci, à Saint-Léonard, où
une grande partie de la population est d’origine
italienne. «Nous voulons justement y organiser une
exposition sur Leonardo da Vinci en faisant venir
des tableaux et des pièces mécaniques de l’Italie.
Nous aimerions également présenter un opéra de
Verdi et nous présenterons des événements exté-
rieurs avec de la musique.»

Particularités montréalaises
Né à Belgrade, d’un père italien et d’une mère

serbe, Giulio Picheca a commencé sa carrière di-
plomatique en 1973. Parlant huit langues, il a
vécu dans plusieurs pays. Il a d’ailleurs déjà été
consul à Charleroi, en Belgique, et à Athènes, en

Grèce, ainsi que vice-consul à Hambourg, en Al-
lemagne. Lors de son arrivée à Montréal, l’an
dernier, il a rapidement compris que la réalité
des Italiens ici était bien différente de ce qu’elle
est ailleurs dans le monde.

«En Belgique et en Allemagne, les Italiens ont
immigré dans les années 50 pour se chercher du
travail parce que les temps étaient très durs en Ita-
lie. Ensuite, quand la situation s’est améliorée,
plusieurs sont retournés. Et, à Athènes, la commu-
nauté italienne est très petite», précise celui qui
est également représentant permanent de l’Italie
auprès du Conseil de l’Organisation de l’aviation
civile internationale (OACI). 

Autre continent, autre réalité! «Ici, c’est l’Amé-
rique! Les Italiens qui sont venus jusqu’ici s’y sont
installés pour de bon. Il y a environ 250 000 per-
sonnes d’origine italienne au Québec. Les Cana-
diens ont été très accueillants et les Italiens se sont
intégrés», affirme le consul.

En fait, les Italiens sont tellement nombreux à
Montréal qu’on retrouve des associations pour pra-
tiquement toutes les régions italiennes. La commu-
nauté italo-montréalaise a toutefois évolué diffé-
remment de sa mère patrie, remarque M. Picheca. 

«En Italie, il y a toute une philosophie européen-
ne qui s’est développée avec l’Union européenne.
Les Italiens d’ici sont partis avant ça, donc ils
n’ont pas développé d’appartenance à l’Europe. Ici,
un Italien et un Français qui se rencontrent diront
qu’ils sont italien et français, ou canadiens. Jamais
ils ne diront qu’ils sont européens!»

Les Italos-Montréalais demeurent tout de
même une communauté très ouverte sur les
autres, croit M. Picheca. «Ce qui m’a frappé en
arrivant ici, c’est qu’ils sont pratiquement tous tri-
lingues! Plusieurs parlent italien, français et an-
glais. D’ailleurs, comme Montréal est très cosmopo-
lite, il y a énormément de langues qui se parlent et
les Italiens doivent demeurer vigilants pour ne pas
perdre l’italien. On doit continuer d’enseigner l’ita-
lien dans les écoles même si d’autres langues sont
aussi très importantes, comme l’espagnol.»

Quelques dossiers prioritaires
Le diplomate a clairement à cœur les intérêts de

la communauté italienne. D’ailleurs, il s’est donné
quelques objectifs précis à atteindre au cours de
son mandat, probablement son dernier avant qu’il
n’aille à la retraite, a-t-il précisé au Devoir. 

D’abord, le consul général de l’Italie aimerait
bien voir le Québec signer avec l’Italie le même
genre d’entente de reconnaissance profession-
nelle qu’il a signée avec la France. «En ce mo-
ment, c’est encore compliqué de faire reconnaître
ses diplômes. Pourtant, je sais qu’il y a énormé-
ment de gens en Italie qui aimeraient venir s’ins-
taller ici si leurs diplômes étaient reconnus. En Ita-
lie et en Europe, on retrouve beaucoup de travail
temporaire, des contrats. C’est triste! Ici, c’est
mieux. C’est plus ouvert. Au gouvernement, on
nous dit que ça devrait venir après la France.»

Il travaille aussi à peaufiner des accords exécu-
tifs pour soutenir des échanges Italie-Québec
dans les domaines de la culture et de la science. 

«Nous voulons que des gens d’ici qui ont des pro-
jets en Italie puissent les réaliser, et vice-versa. Nous
avons déjà presque terminé l’accord dans le domai-
ne scientifique, il nous reste celui en culture.»

Collaboratrice du Devoir

Entrevue avec Giulio Picheca

Le consul a plusieurs projets à
concrétiser en ce dernier mandat
La communauté italienne est bien intégrée à
la vie montréalaise. Ce qui ne l’empêche pas
de célébrer fréquemment et fièrement ses
particularités et sa culture. Alors que la Se-
maine italienne vient de se terminer, Le
Devoir a rencontré le consul général de l’Ita-
lie, Giulio Picheca, pour discuter des projet
qui lui tiennent à cœur, de la communauté
italienne à Montréal et des liens qu’elle en-
tretient avec la mère patrie.

Giulio Picheca


